
" LA PROPRIETE "

( in MONOLOGUES )

de

     Charles CROS.

 

        (Il donne en entrant sa canne et son chapeau à un do- 

     mestique.)

      Tenez, Baptiste, prenez mon chapeau, ma canne, mon par-

dessus... (Effaré.) Tiens ! je l'ai laissé là-bas ! Baptiste, 

vous irez me chercher mon pardessus, chez M. Dubois, 333, rue

Ménilmontant, 333, les trois bossus, comme au loto. C'est que

   j'y tiens, à mon pardessus; il me tient chaud, mon pardes-

sus ! (Cri.) Oh, qu'est-ce que je dis, mon chapeau, ma canne, 

 mon pardessus; je deviens donc propriétaire ! C'est chez eux

 que j'ai attrapé cette maladie ! Si je remets les pieds dans

   cette maison-là !... je veux perdre MON nom, non, pas MON,

 le...le...nom! j'en mettrais MA main au feu - non LA main au

  feu. - C'est que, voyez-vous, quand on a entendu ça pendant

 huit mois, trois fois par semaine - le bonhomme (que Dieu me

     préserve de jamais le revoir !) et sa femme, et sa bonne

(tout ça du même tonneau), on comprend - ou plutôt on ne com-

prend pas - que je sois encore en vie.

- Ç      a fait du bien de n'être pas chez soi ! de ne pas se 

dire : "Je suis chez moi !"

  - J'ai loué un petit pied-à-terre au Raincy; j'ai besoin de

 faire ma thèse pour la licence. Le droit, ça ne sert à rien,

   mais enfin il faut y passer. - Je n'ai donné mon adresse à

  personne, ce n'est pas pour le droit, c'est pour les Ménil-

  montant, les 333; j'ai l'air toqué, malade même. Mais vrai-

  ment je vais vous expliquer ça. - Mon parrain qui ne quitte

 pas Livarot avait, il y a quarante ans, un ami, un M. Dubois

 qu'il avait connu à Paris; il m'a recommandé à ce M. Dubois,

       et quand je suis venu, pour faire mon droit (à quoi ça

sert-il ?) à Paris, j'ai été le voir, cet AMI. M. Dubois, qui

 était pour ainsi dire mon correspondant, (il avait une sorte

 d'autorité sur moi) est un ancien recouvreur de créances. Il

recouvre encore de temps en temps - en amateur -. Il m'a for-

cé de venir dîner trois fois par semaine chez lui. Ça a l'air 

    très gentil de sa part; j'ai l'air d'un ingrat, d'une ca-

naille, moi, - eh bien, vous allez voir - sa femme - elle est

   encore pas mal, un peu boulotte - ça a l'air très agréable

     d'aller trois fois par semaine dîner chez ces gens-là. -

  Jeannette, la bonne, qui me soignait !... elle est gentille

 aussi, la bonne - ça a l'air charmant, absolument charmant !

 Eh bien, non ! vous allez voir, je vais vous dire comment ça

  se passait toutes les fois que j'y allais. J'entrais : bon-

 jour M. Dubois, bonjour madame Dubois. Bonjour Jeannette. M.

  Dubois me demande : "Quelles nouvelles ce soir ? Ah non, je

vais vous les lire, MES nouvelles. - Jeannette, MON journal."

 Jeannette apporte le journal, alors l'autre : "Et MA bande ?

 vous savez bien que j'aime moi-même rompre MA bande. MA fem-

   me, ah ! pardon, Mme Dubois a son journal à elle, et je ne

 crois pas, je suis sûr qu'elle ne se permettrait pas de rom-

pre MA bande. C'est bien, allez !"

       Jeannette s'en va, en me donnant un coup de coude dans

le dos. - Et puis à table, Mme Dubois n'y est pas encore :

   "Jeannette, allez dire à madame que quand j'ai MON presque

   filleul à MA table, elle pourrait bien ne pas se faire at-

tendre." On apporte la soupe. M. Dubois : "A quoi est MA sou-

  pe ce soir ? - Aux poireaux et aux pommes de terre, susurre

     M. Dubois. - MON cher Paul (c'est moi) goûtez MON vin. -

Qu'est-ce que vous dites de MA salle à manger ? n'est-ce pas,

   elles sont gentilles MES chaises ? C'est du canné. Je fais

faire MON canné par une personne à moi."

        Alors Jeannette apporte un rata quelconque. M. Dubois

 continue (vous allez voir si c'est tolérable), il continue :

 "MON ragoût est fait chez MOI, d'après une recette conservée

  dans MA famille. - Vous ne buvez pas ?" - Je crois bien que

    je ne bois pas. - Je suis abruti. Je le regarde comme ça.

(Geste   .) Et puis, Mme Dubois me regarde comme ça. (Geste.) 

  -Je crois qu'on appelle ça des yeux en coulisse. - Elle est

  encore pas mal, Mme Dubois. Son ragoût ? il me demande s'il

 est bon, je dis oui; je suis abruti. On mange un tas de cho-

   ses. M. Dubois continue toujours - il dit : MA salade, MON

huile et puis après, MES poires, MON café, MA chartreuse.

     Et il s'en sert une lampée !... en disant qu'il a froid.

   Et il continue toujours, à Jeannette, MES pantoufles, vous

   permettez, MON cher Paul, parce qu'en somme vous êtes chez

 MOI, je suis presque votre parrain. Vous êtes MON Paul à moi

en somme.

       Expliquez-moi pourquoi ça donne froid dans le dos, ces

choses-là. Ç   a n'a l'air de rien, mais quand ça se continue 

  trois fois par semaine, pendant huit mois par an ! Enfin je

vais vous donner une idée de ça, en vous contant ce qui s'est

     passé hier soir. - Je suis arrivé chez eux à sept heures

moins un quart (on dîne à sept heures). J'allais pour sonner,

Jeannette était sur le pas de la porte. J'entendais M. Dubois

      crier dans l'appartement : "Coralie, qu'est-ce que vous

  alliez faire dans MON tabac ? qu'est-ce que je mettrai dans

 MA tabatière ce soir ? Vous savez bien que si je n'ai pas MA

prise (Geste.) ça va me gâter mon dîner. - Il faut que j'aille 

  à l'instant en face du Théâtre-Français (un quartier perdu)

reconstituer MA provision. Je n'ai pas encore dîné. Tant pis,

 je dînerai au restaurant. Jeannette ! MON chapeau et MON pa-

 rapluie. Je m'en vais. Bonjour, Paul : mangez tranquillement

   MA soupe et MON boeuf, tenez compagnie à MA femme; pardon,

    Mme Dubois, des choses graves m'obligent à sortir tout de

   suite." J'entre, je vois un pot à tabac - du tabac pour le

      nez - renversé, tout le tabac par terre ; Jeannette, en

    balayant, éternuait et riait. Mme Dubois n'éternuait pas,

mais elle riait un peu, tout de même.

     Mme Dubois - c'est une des rares fois que je l'ai enten-

due parler. (Voix miaulante et pressée.) 

"Jeannette, vite, vite le dîner.

- Les pois ne sont pas cuits.

- Ç  a ne fait rien, ça ne fait rien. On les mangera demain." 

 Elle avait un drôle d'air, Mme Dubois. "Jeannette, mettez le

 couvert, sur MA petite table, dans MON petit salon jaune. Il

   fait froid dans la salle à manger, et puis, nous ne sommes

que deux." (Mine.) 

        Ce que j'ai mangé, ma foi, je n'en sais rien du tout.

   C'était moitié brûlé, moitié pas cuit, il n'y avait rien à

 boire. Et puis Mme Dubois m'a raconté des histoires intermi-

    nables, des histoires de brigands; - et de temps en temps

elle disait : "Je voudrais être votre mère."

     Ma mère, ma mère, pour quoi faire ? elle n'est plus très

 jeune, mais elle est encore trop jeune pour être ma mère. Et

 puis alors, elle m'a parlé de l'Idéal... de l'Idéal !... des

 choses de la philosophie du coeur...se retremper...printemps

de la vie... Enfin je ne sais plus, je ne comprenais rien. Et

puis tout à coup, elle s'est mise à me débiter un tas de cho-

ses : MA tête, MA main, MES bras, MES cheveux, MA famille, MA

  réputation ! La malheureuse avait attrapé la maladie de son

 mari. Mon, ma, mes. - Heureusement que Jeannette entre comme

    une bombe. Mme Dubois, qui était renversée sur le canapé,

pousse un cri. Elle se relève. (Voix.) 

"Qui est-ce qui vous a appelée, Jeannette !

(Autre voix.) 

- Madame, je venais vous demander vos ordres, pour MON marché

  de demain matin. J'ai fini de nettoyer MA cuisine, MA vais-

selle est faite, MES couteaux sont repassés, MON fourneau est

  éteint, MON évier est rincé ! Madame veut-elle me dire quoi

prendre pour MON marché ?"

      Mme Dubois cherche, cherche, et ne trouve rien. (Voix.) 

 "Dites quelque chose, Paul ! Moi je ne sais plus, je ne sais

plus."

       Moi je dis : "Jeannette, vous ferez une soupe, un plat

de viande, un plat de légumes, un dessert, - vous savez comme

au restaurant sur le petit papier. - C'est ça ! c'est ça !" a

  dit Mme Dubois. Elle tapait dans ses mains. (Geste.) "Jean- 

  nette, vous pouvez aller chez votre tante ce soir. Allez !"

 Mais Jeannette a posé son doigt sur son menton (il n'est pas

      mal son menton et même son doigt, malgré la vaisselle).

(Voix   .) "M. Paul a dit une soupe. Mais quelle soupe ?" Mme 

Dubois agacée a dit : "Ç  a m'est égal ! Paul, dites la soupe 

que vous aimez !

- Ça ne me fait rien, je ne dîne pas ici demain. 

   - Dites tout de même la soupe que vous aimez, M. Dubois la

mangera."

     Ç a commençait à devenir ennuyeux cette histoire de sou- 

pe ! Je dis au hasard : "Faites ma soupe à l'oseille !"

       Alors Jeannette : "Ah ! ça dépend, monsieur Paul (elle

  se dandinait sur son balai et elle avait l'air de se moquer

      de moi.) Il y a soupe à l'oseille et soupe à l'oseille.

       - Ainsi, moi, voici comment je la fais : j'épluche MON

    oseille et MON cerfeuil. Mon oseille je la lave; MON cer-

  feuil, jamais. Je prends MON beurre (gros comme un abricot)

 avec MA cuillère de bois. Je le fais fondre dans MA cassero-

       le, j'ajoute MON oseille; pas MON cerfeuil, encore. Ça 

 chauffe, et je tourne, et je tourne toujours, en avivant MON

feu." (   Geste de souffler avec la bouche.) C'est là que Mme 

Dubois est devenue furieuse et qu'elle a dit :

  "Qu'est-ce que ça fait à M. Paul, votre soupe à l'oseille !

Allez-vous-en dans votre cuisine.

  - J'ai fini, madame... Je coupe MON pain bien mince dans MA

soupière, je casse MON oeuf sur MON pain, je délaie MON jaune

  avec un peu d'eau. Alors je hache MON cerfeuil; je le mets,

v'lan dans MON bouillon d'oseille, et je trempe !... (Geste.) 

            Mme Dubois était verte de rage. Elle a bondi pour

   étrangler Jeannette. Mais Jeannette s'est sauvée. Oh ! Mme

Dubois est retombée sur le canapé. "Cette bonne me tue !" Moi

   aussi, elle me tuait ! tout le monde me tuait, surtout Mme

Dubois : "MON coeur, MA réputation, etc...etc..." Et Jeannet-

   te : "MON torchon, MA vaisselle." Assez ! Je mourais. J'ai

dit : "Madame, une indisposition...subite...je me sauve...

- Restez ! Paul, j'ai de l'eau de fleurs d'oranger.

- Non, non, non ! Il me faut de l'air aussi à moi ! De l'air,

  de l'air, de l'air !..." Et j'ai filé comme un zèbre. C'est

là que j'ai laissé mon pardessus dans l'antichambre, ça m'en-

 nuie à cause des deux lettres au patchouli qu'il y a dans la

poche.

       A l'entresol, je rencontre M. Dubois qui rentrait avec

  un paquet jaune sous le bras. "Vous partez déjà ! J'apporte

   MON macouba, fin novembre, et MA fève ! J'ai la vraie fève

 (pas celle du jour des rois, dans la galette, non !) La fève

de Tonka. Remontez donc, nous causerons !" Causer ? Horreur !

   horreur, "MON coeur ! MA vaisselle ! MES bottes !" Oh non,

 j'en ai une dose ! Oh, non, je ne remettrai jamais les pieds

 dans cette boîte. Et je vais rester bien caché au Raincy. Je

   finirai ma thèse de droit (à quoi ça sert !), puisqu'il le

   faut ! Oui, au Raincy, dans la verdure, le calme, pas CHEZ

   MOI, pas CHEZ les autres, à l'auberge. (Il écoute.) Tiens, 

 voilà Baptiste et le pardessus. Je pars ! Dubois pourrait me

rattraper. Bonsoir.

